
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
Callie Phillips glissa la dernière fleur dans le bouquet, et recula pour admirer le résultat. Une fois de plus, l’ironie de son choix de carrière la fit sourire : elle qui ne croyait pas à l’amour toujours exerçait le métier de fleuriste dans une boutique de mariage ! Du bout des doigts, elle disposa différemment le feuillage afin de mettre davantage en valeur la palette de tons vifs choisis pour l’occasion.
Les clientes de Belle’s Mariées la payaient pour qu’elle fasse semblant de croire aux contes de fées. Elle assemblait donc roses, freesias, iris, tulipes et autres symboles d’espoir, pour créer de subtiles compositions, tout en leur cachant que son propre cœur blasé n’était désormais plus qu’une fleur fanée.
— Oh mon Dieu, quelle merveille ! C’est vraiment magnifique. Et ce parfum…
Belle Mackenzie, propriétaire de Belle’s Mariées, humait avec délice les délicates fragrances qui montaient du bouquet. Elle était comme toujours impeccable dans une jupe noire et un twin-set pourpre qui exaltaient le blanc argenté de ses cheveux coupés court. Agée d’une bonne cinquantaine d’années, elle avait conservé une allure et un esprit aussi jeunes que dynamiques.
— Tu es incroyable, Callie ! Qu’est-ce qui a bien pu t’inciter à associer ces tulipes safran à ces lys fuchsia, à ces pivoines écarlates ?
— La mariée ! Elle a une personnalité si flamboyante… Sans parler de la tenue qu’elle a choisie : une robe de soie rose vif, d’inspiration indienne.
— Je ne connais personne qui ait des idées aussi originales que les tiennes. J’ai été vraiment bien inspirée de t’embaucher !
— C’est plutôt moi qui ai eu du flair le jour où j’ai passé cette porte, en quête d’un emploi…
Belle avait pris Callie sous son aile protectrice quelques années plus tôt, devinant en elle des talents de créatrice qui ne demandaient qu’à éclore. Elle lui avait appris à composer des bouquets, lui avait même payé des formations et, lorsqu’elle avait décidé d’agrandir son entreprise, avait tout naturellement confié à Callie le poste de fleuriste.
Si elle trouvait beaucoup de plaisir dans cette activité, Callie avait aussi eu le loisir de se constituer un groupe de proches amies, qu’elle considérait un peu comme sa famille. Pour la première fois de sa vie, elle avait l’impression que son existence reposait sur des bases stables.
Elle passait donc ses journées dans un univers coloré et parfumé, à comparer et à vanter les mérites des différentes fleurs à de futures mariées aux yeux luisants. Jamais elle ne s’égarait à imaginer tenir elle aussi dans ses mains l’un de ces bouquets, ouvrir son cœur à un homme auprès duquel elle croirait passer sa vie entière.
La simple pensée d’emprunter un jour ce chemin lui donnait envie de prendre ses jambes à son cou. Elle avait tenté l’expérience une fois, sur un coup de tête. Cette union s’était conclue par un divorce, et pour rien au monde elle n’accepterait de passer de nouveau la bague au doigt.
Belle lui adressa un grand sourire.
— Nous formons une bonne équipe !
— Même si l’un des membres de cette équipe refuse obstinément de basculer du mauvais côté ?
La propriétaire des lieux rit de bon cœur.
— Du « mauvais » ? Du bon, plutôt ! Un jour, je finirai par te convaincre que tomber amoureuse et se marier n’est pas synonyme d’incarcération, comme tu le crois.
Il y avait maintenant trois ans que Belle avait embauché la jeune femme et, depuis, elle s’efforçait de la convaincre que le mariage était une institution susceptible de convenir à tout le monde, comme un vêtement de taille unique. Ces propos ne surprenaient pas Callie. La très sociable propriétaire de Belle’s Mariées avait été plusieurs fois mariée, et avait créé cette affaire parce qu’elle adorait les histoires d’amour qui finissaient bien.
Les autres femmes qui travaillaient à la boutique partageaient ce sentiment. La plupart d’entre elles avaient d’ailleurs trouvé l’âme sœur.
Mais Callie ne se laisserait pas — plus ! — prendre à ce jeu.
— Belle, comme vous le savez, j’ai déjà été mariée une fois, et on ne peut pas dire que la tentative se soit avérée très satisfaisante.
Tout en parlant, elle avait coupé les tiges du bouquet et les attachait avec un ruban en satin d’un beau rouge rubis. Elle plongea alors la main dans un sac de paillettes multicolores, et les fit pleuvoir sur les fleurs et le feuillage. Cet effet scintillant donna plus d’éclat encore à la composition.
— Bah, fit Belle dans un éclat de rire, la première fois n’est qu’un galop d’essai, un entraînement ! La seconde est forcément mieux… Et si ça ne fonctionne toujours pas, rien n’empêche de tenter sa chance une troisième fois, ou même une quatrième. Comme moi !
Callie roula les prunelles.
— Je n’envisage certainement pas de me remarier autant de fois !
Pas même une seule. Son divorce avec Tony remontait à dix-huit mois à peine, et la leçon qu’elle en avait retiré était très claire : plus jamais.
— Sais-tu ce que tu devrais faire ? reprit Belle. Fêter ça.
— Ça ? répéta la jeune femme. Quoi donc ?
— Ton célibat. Te voilà seule depuis plus d’un an. Il serait temps de chercher un compagnon, ma jolie… Ne serait-ce que pour te réchauffer par les longues soirées d’hiver !
— Je préfère m’acheter une couverture chauffante !
Elle ouvrit la porte de la grande chambre frigorifique et y rangea le bouquet de la mariée, à côté de la quinzaine d’autres confectionnés pour ce même mariage. Dans deux heures, ses collègues et elle iraient livrer tout ce qui avait été commandé à cette occasion.
— Avant de te lancer dans l’achat d’une bouillotte, dit Belle avec une moue comique, pourrais-tu passer ce soir chez O’Malley déposer leurs nouveaux cartons d’invitation ? L’imprimeur s’était trompé dans le prénom du futur de leur fille. Clarice au lieu de Clarence ! Heureusement, nous nous en sommes aperçues à temps…
Après avoir refermé la porte de la chambre froide, Callie fixa Belle, les bras croisés.
— Serait-ce une façon de m’obliger à sortir ?
Un sourire énigmatique aux lèvres, Belle haussa les épaules.
— Peut-être…
Audra Green, la comptable de l’entreprise, les salua tandis qu’elles entraient dans le hall de réception qui précédait le bureau de Belle. Cette partie des locaux, décorée dans des tons jaunes et orangés, reflétait la personnalité chaleureuse de la maîtresse des lieux.
— Que trame donc notre Belle ? lança Audra. Elle a un regard bien coquin…
— J’essaie seulement d’expliquer à Callie que le prince charmant se trouve peut-être au coin de la rue.
— Bien sûr, répliqua la jeune fleuriste, impassible. Avec le Père Noël et les lapins de Pâques.
Belle inspecta le bureau, et trouva la boîte d’invitations qu’elle cherchait.
— J’ai donc pensé, poursuivit-elle, ignorant la principale intéressée, qu’elle devrait peut-être apporter elle-même ces invitations chez O’Malley, ce soir. Pour la faire replonger un peu dans l’atmosphère des pubs, de la séduction… En d’autres termes, pour qu’elle se remette en selle avant d’oublier où sont les étriers !
Callie et Audra éclatèrent de rire, puis la comptable eut un sourire de sympathie pour sa collègue fleuriste.
— Veux-tu que je te tienne compagnie ? lui proposa-t-elle.
— Merci, mais c’est inutile. Au risque de décevoir Belle, j’envisage de déposer ces invitations et de repartir aussitôt.
— Supposons que le prince charmant soit assis à l’autre bout du bar ? insista Belle.
Callie rit de nouveau.
— Il n’est pas interdit de rêver !
*  *  *
De l’avis de Jared Townsend, la preuve faisait autorité. Si quelque chose pouvait lui être prouvé, il l’acceptait comme un fait établi.
Cette tournure d’esprit expliquait qu’il ait toujours excellé en géométrie, alors qu’il obtenait de médiocres résultats dans des matières plus abstraites. La poésie, par exemple, n’avait jamais été son fort ; mais il évoluait avec une aisance infinie dans l’univers concret des statistiques.
Il se trouvait en ce moment même dans ce qui était pour lui le plus improbable des lieux — un bar, un jeudi soir —, afin, en quelque sorte, d’analyser, de mesurer l’amour, cet amour que chantaient les poètes. Raison pour laquelle il était muni d’une planchette à laquelle étaient fixées des feuilles, et d’un stylo. Il envisageait d’interroger une douzaine de couples au moins avant la fermeture du bar. En supposant qu’il réussisse à rester éveillé jusque-là.
Jamais il n’avait aimé participer à de folles soirées, et donc se coucher tard.
— Bienvenue chez O’Malley. Que puis-je vous servir ?
Le barman à la silhouette arrondie avança vers Jared. Le bouc grisonnant qu’il portait s’étira quand, la main déjà tendue vers un verre à bière, il lui dédia son sourire stéréotypé de commerçant.
Un homme était assis à l’autre bout du bar. Seul, les épaules basses, il fixait sa pinte de bière.
— Un demi, ce sera parfait, dit Jared en posant sur le bar sa planchette ainsi que quelques crayons bien taillés.
Il avait hâte de repartir. Sa présence ici ne l’inspirait plus du tout. Rien d’étonnant à ce que sa vie sentimentale frise le néant depuis trois mois. Son attirail avait le don de faire fuir les gens, en particulier les femmes.
Les yeux rivés sur la planchette et les crayons, le barman haussa un sourcil. S’il paraissait de l’avis de Jared — que celui-ci n’avait pourtant pas formulé —, il se garda de tout commentaire et lui servit le demi qu’il avait commandé.
Un couple entra alors dans le bar. Jared prit un crayon, se préparant à entrer en action. Au premier regard, ils avaient l’air parfaits pour son étude. Une vingtaine d’années, la fille blonde, le garçon brun, ils marchaient tout près l’un de l’autre et parlaient vite, comme s’ils… se disputaient.
— Tu es un crétin ! lança la fille, sans prendre la peine de baisser la voix. Honnêtement, Joey, je me demande ce que j’ai bien pu te trouver. Mon hamster a plus de cervelle que toi !
— C’est pas très gentil, ça, Poupée…
— Et arrête de m’appeler « Poupée » ! Je suis ta petite amie, pas une poupée. Ou plutôt, j’étais ta petite amie !
Elle s’écarta vivement de lui, l’obligeant à lui lâcher le bras. Suite à quoi elle fonça vers le bar, où elle commanda une tequila qu’elle but d’une traite.
Jared reposa son crayon. En soupirant, il se laissa aller contre le dossier de son tabouret, puis il but une longue gorgée de bière. Il n’y avait personne d’autre dans le bar, même s’il était presque 21 heures et si une affichette placée à l’extérieur annonçait le début imminent d’une soirée karaoké. Il aurait peut-être dû choisir un endroit plus proche du centre-ville, au lieu d’entrer dans le premier bar qu’il avait trouvé en sortant de chez lui.
— Hé, O’Malley, j’en voudrais bien un petit dernier pour la route ! lança l’homme qui se tenait à l’autre bout du bar.
D’une main tremblante, il leva son verre vide, qui faillit lui échapper.
— Je crois que vous avez assez bu, déclara le barman, qui répondait manifestement à ce nom de O’Malley inscrit sur l’enseigne de l’établissement.
L’homme vacilla sur son tabouret.
— Non, non… Pas assez. Pas encore.
En entendant ces mots qui lui étaient si familiers, Jared baissa la tête et se mit à tripoter la pince qui retenait les feuilles à la planchette. Cette manœuvre ne put distraire sa mémoire, qui remonta le temps jusqu’à un autre homme qui, de cette même voix hésitante, réclamait « un dernier pour la route ».
— Je ne vous servirai plus, dit fermement le dénommé O’Malley. Il est grand temps que vous rentriez chez vous.
L’homme lâcha un long soupir, réussit tant bien que mal à descendre de son tabouret et fit quelques pas, agrippé au comptoir.
— J’ai pas envie de rentrer chez moi. Y a personne chez moi. Per-son-ne ! répéta-t-il en détachant chaque syllabe.
Il manqua renverser deux tabourets sur son passage, mais parvint à ne pas perdre l’équilibre.
Jared se passa la main sur la nuque. Les souvenirs affluaient à présent. Il ne pouvait plus faire semblant de les ignorer. Il se leva et avança vers l’homme, qu’il prit par le bras au moment où il allait tomber.
— Servez-lui un café, dit-il au barman. Et appelez un taxi.
— Je n’ai pas l’intention de payer tout ça, grommela O’Malley. Si je devais m’occuper de tous les clients qui boivent trop…
— Je paierai.
Jared aida l’homme à se hisser sur un tabouret.
— Restez donc assis là. Le temps qu’on vous serve un café et que votre taxi arrive.
L’homme, qui frôlait la soixantaine, leva sur lui un regard embrumé, puis hocha la tête avec lenteur et esquissa un sourire.
— Vous êtes un chouette type, articula-t-il en lui donnant des petites tapes dans le dos. Mon nouvel ami. Et je sais même pas comment vous vous appelez.
— Jared Townsend.
Il doutait que l’homme se rappellerait son nom le lendemain matin, mais peu importait.
— Moi je suis S-s-am.
Après avoir serré sa main tendue, Jared l’encouragea à boire le café que venait de poser devant lui le barman. La porte de l’établissement s’ouvrit alors. Au bruit du petit carillon, Jared se tourna, prêt à prendre son matériel.
Ce fut une femme seule qui entra, cette fois. Jared sentit la lassitude le gagner. Il n’avait décidément pas fait un bon choix. S’il était rentré dans un restaurant, ou bien…
Dieu du ciel ! Callie Phillips.
Jared lâcha son crayon, qui tomba et roula sur le parquet. Du juke-box s’élevait une voix féminine langoureuse qui chantait un amour déçu. A côté de lui, Sam marmonnait un commentaire sur la qualité du café. Le couple arrivé un peu plus tôt continuait à se disputer et à boire de la tequila.
Il ne prêtait cependant aucune attention à ce qui se passait autour de lui. Remontant ses lunettes sur le nez, il plissa les yeux et scruta la jeune femme.
Aucun doute : il s’agissait bien de Callie.
Il put l’observer à loisir, tandis qu’elle s’accoutumait à la pénombre environnante, et constater que le temps semblait n’avoir eu sur elle aucun effet. Les neuf années écoulées auraient très bien pu être neuf jours.
Elle s’était fait couper les cheveux, et des petites mèches blond foncé auréolaient à présent son visage. Un visage à l’ovale toujours aussi parfait. Elle avait les mêmes grands yeux verts, superbes. Cette même bouche pulpeuse, bien dessinée, rehaussée par la franche couleur d’un rouge à lèvres.
Autrefois il fixait cette bouche irrésistible, fasciné, lorsqu’elle parlait…
Il la regarda avancer de sa démarche souple. Ce jean et ce chemisier turquoise s’accordaient si bien à sa silhouette gracile…
Et, la gorge sèche, Jared Townsend — qui n’agissait jamais sans motif précis, sans avoir auparavant dressé un plan détaillé — oublia totalement pourquoi il se trouvait là.
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Echaudée par I’échec de son premier
mariage, Callie se méfie des hommes, et
hésite a s’engager de nouveau. Jusqu’a ce
qu’elle fasse la connaissance de Harry
Faulkner, un chercheur aux allures de top
model dont le charme sexy la séduit des le
premier regard.

Tres vite, les rendez-vous s’enchainent et
pourtant, Callie a I’impression que son
compagnon, s’il se dit trés amoureux,
hésite a donner un tour plus sérieux a leur
relation. Intriguée, elle cherche a en savoir
plus et ne tarde pas a découvrir que leur
rencontre ne doit rien au hasard, et que
Harry s’est servi d’elle...
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